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l>e l’A^riciilture en quinconce, au moyen d'un nouveau 

système d’instruments.

AVANT-PROPOS.

I)e toutes les connaissances humaines, l’agriculture est, sans contredit, la 
plus importante, mais aussi la plus difficile à faire progresser.

Fille du temps et des longues expériences, variée par les climats, par les 
terrains, par les conditions du travail, elle semble échapper à des règles 
déterminées.

Et cependant les exemples de grands perfectionnements agricoles ne 
manquent pas.

Telle nation, telle contrée, a perfectionné ses méthodes de culture et 
devancé scs voisins.

Les proposerons-nous pour modèles?
Non ; l’esprit de routine repousserait trop longtemps l’enseignement des 

pratiques étrangères. Les localités, les sols, les eaux, l’état atmosphérique 
diffèrent, et il vaut mieux, dit-on, s’en tenir aux usages anciens et aux 
notions héréditaires.

Et ces motifs, il faut en convenir, sont souvent plausibles.
Nous recommanderions donc timidement un instrument agricole récem­

ment importé, un nouveau mode d’assolement, même un engrais étranger 
ou le procédé d’en composer de meilleurs ; mais notre tâche est plus facile 
et notre conseil plus simple. Voici ce que nous disons aux cultivateurs :

Regardez votre culture, grande ou moyenne, faite par ensemencements 
à la volée, et comparez-là avec vos cultures faites par touffes ou poquets. 
Nous vous donnons pour exemple à vous-mêmes ; nous écartons toute com­
paraison éloignée, tous progrès douteux, qui pourraient avoir été adoptés 
avec raison par d’autres, tandis qu’ils n’en seraient pas moins inapplicables 
pour vous.

Nous prenons votre champ dans ses conditions actuelles et quelconques 
de culture, et, si vous n’avez jamais tenté jusqu’à présent de semer en lignes 
ou par touffes, nous vous montrerons les effets de ce procédé chez vous- 
mêmes, où assurément un coin de terre se trouve cultivé de la sorte, ne 
fùt-ce que pour quelques plantes légumineuses. Là, considérez, nous vous
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dirons, i’cflet constant d’une culture qui laisse à chaque plante sa part d’air 
et de .lumière.

Oui, quel que soit 1 état du sol, quels que soient sa nature cl l’assolement 
suivi, il est toujours vrai que le coin de terre cultivé en carrés et plates- 
bandes dépasse, toutes autres conditions même étant égales, le champ qui 
l’avoisine. D’où vient essentiellement cette différence?

Si nous pouvons répondre avec certitude à cette question, et prouver à 
1 évidence que le fait principal qui l’établit consiste dans la meilleure dis­
tribution de 1 air, do la lumière et de l’engrais, il ne nous restera plus qu’à 
démontrer que les procédés nouveaux que nous allons décrire rendent fa­
cilement et économiquement applicables à l’agriculture, à la culture des 
champs, des soins et des pratiques qui, jusqu’ici, n’avaient pu être donnés 
qu’à des cultures restreintes.

L’observation judicieuse et suivie d’un homme (*)  qui a passé sa vie à 
l’étude de ce problème et à la recherche de sa solution l’a conduit à la dé­
couverte de plusieurs instruments nouveaux, indépendants les uns des autres, 
et néanmoins également nécessaires au but unique et commun de leur emploi.

(•) M. lo professeur le Docte, directeur de l’institut agricole de Thourout, en Flandre.

Ce sont :
1° Un rayonneur-sarcloir, servant encore à biner et à butter comme de 

besoin ;
2° Un semoir à poquels, déposant simultanément la semence et un engrais 

approprié.
Le premier de ces instruments est destiné à diviser le terrain en échiquier 

d’une exactitude géométrique sans exiger l’emploi minutieux du cordeau.
Par son moyen on réserve à chaque plante la proportion exacte de terre 

et d’air que son espèce exige, et l’on facilite infiniment les menues cultures.
Le second de ces instruments permet de déposer rapidement et avec ré­

gularité la graine au milieu d’un cercle d’engrais pulvérulent
Par son moyen on épargne du tiers aux trois quarts de la semence, et on 

économise plus de moitié de l’engrais. En effet, celui qu’on répand unifor­
mément doit opérer également partout, et ainsi il vient alimenter la mau­
vaise herbe, non-seulement en privant lâ plante cultivée d’autant de principes 
fécondants que la plante improductive a pu en absorber, mais en développant 
celle-ci en opposition et au détriment de celle-là.

La plante semée à la volée était privée, cçnt fois sur une, d’une des con­
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ditions de son existence, dune place suffisante dans l’atmosphère, et plus 
souvent encore d’une place suffisante dans le sol, ou de l’engrais nécessaire 
à son alimentation que le hasard seul mettait à sa portée.

Ces vérités découlent d’un ordre de faits extrêmement faciles à vérifier, 
et il est aisé d’en tirer la conséquence « que la condition d’une culture 
» perfectionnée est de réserver à chaque germe les conditions de son exis- 
» tencc. »

On serait tenté de se demander comment un théorème aussi simple semble 
avoir été méconnu si longtemps, et pourquoi depuis la plus haute antiquité 
il paraît qu’on s’est contenté de semer à la volée.

Mais la réponse la plus péremptoire à cette question ne serait-elle pas 
que c’est précisément parce que la solution du problème, indifférente autre­
fois, est devenue un besoin de notre époque, que le génie de l’homme est 
parvenu à la trouver; ou, en d’autres termes, disons que c’est là un de ces 
grands bienfaits de la Providence que Dieu laisse tomber de sa main puis­
sante à l’heure des nécessités.

Alors qu’une terre étendue et féconde ne manque pas à la main qui en­
semence, le laboureur parcourt un espace en rapport avec la récolte voulue.

Mais lorsque le sol divisé, resserré, doit nourrir une population exubé­
rante, pressée, il ne s’agit plus de demander à la terre le plus de blé avec le 
moins de peine et d’instruments possible, mais d’obtenir au prix de plus de 
travail, de science et de méthode le plus de produits sur le moins d’espace 
possible. De nos jours même il doit importer peu aux propriétaires des 
vastes plaines qui écoulent leurs produits par la mer Noire d’augmenter 
encore leurs récoltes; mais il en est autrement pour les cultivateurs de 
l’Europe occidentale.

Là, ménager la semence et accroître à la fois le produit devient un phé­
nomène capable de modifier aussi avantageusement que profondément tout 
l’état social. Un tel progrès peut prévenir, d’un côté, la misère, et féconder, 
de l’autre, pour plus d’un siècle le commerce et l’industrie.

Ainsi est venue la découverte de l’imprimerie, et plus récemment celles 
des chemins de fer et de la télégraphie électrique ; quelques siècles plus tôt, 
et l’imprimerie n’eût été peut-être qu’une superfétation. On pourrait 
douter si les chemins de fer, il y a un siècle, eussent été les bienvenus.

L’esprit national français, essentiellement logique, procède sahs légèreté 
dans l’examen des faits, et, ce qui en témoigne peut-être Le mieux c’est la 
sage circonspection avec laquelle les découvertes agricoles douteuses ont été 
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reçues jusqu’à présent en France. Peu de ces découvertes, en effet, étaient 
en rapport avec l’état actuel de notre agriculture, et l’introduction impiu- 
dente d’améliorations anticipées aurait produit plus d’un mécompte, et par 
là même causé plus d’un retard aux véritables progrès.

Le système nouveau d’agriculture en quinconce a le mérite particulier, 
infini, de constituer un immense progrès et de s’approprier indifféremment 
à toute culture, à tout sol, à toute condition de travail ; il modifie tout et ne 
change rien; il ne détruit aucune méthode et les améliore toutes.

11 ne s’attaque même à aucun préjugé, et néanmoins il finira par nous y 
soustraire. 9

11 n’y a pas jusqu’aux jachères mêmes que le nouveau système ne respecte ; » 
et, là où l’on entend encore ne pas pouvoir s’en passer, il viendra s annoncer 
comme étant lui-même une sorte de jachère partielle et continuelle, entre­
mêlée d’une culture régulière et constante; cl, au fait, s'il fallait produire 
nécessairement pendant plusieurs années de suile, sur un même terrain, une 
même plante, ce serait par la culture en touffe qu’il serait le mieux permis 
d’espérer d'y parvenir.

Notre travail qui va suivre comprendra une partie descriptive et didactique 
du système et de ses moyens d’application.

Nous y donnerons place aux rapports, aux notes, aux constatations de 
faits et d’expérimentations qui nous sont connus, et nous le terminerons par 
le compte rendu des essais récents effectués dans quelques départements.

Quelques mois à peine nous séparent de l’époque où nous aurons à publier 
les résultats certains, les avantages reconnus et prouvés, des opérations 
faites en France et autour de Paris même.

CHAPITRE PREMIER.
Description des procédés de la culture en quinconce.

M. de Gasparin, ce maître de la science agricole, nous enseignait, dans 
son Cours d'agriculture (vol. 111, f° 657), que la culture du blé en touffe 
avait des avantages qui dépassait ceux de tout autre mode de culture ; seule­
ment le savant agronome n’osait pas encore la proposer ni la signaler comme 
arrivée à l’état de méthode pratique. Voici comment il s’exprime :

« Le semis du blé en touffe a été essayé sur un assez grand nombre de 
» points. Nous en avons vu des résultats très-remarquables obtenus à 
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» Montbéliard, en Allemagne, et, par M. le comte de Bonneval, dans les 
» landes de Bordeaux. Celte culture, exigeant beaucoup de main-d’œuvre 
» par la manière dont elle a été pratiquée jusqu’ici, ne serait propre qu a 
» des champs de peu d’étendue ; l’observation qui a conduit les inventeurs 
» de cette méthode a été la beauté des liges et des épis situés sur les bords 
» d’un champ comparée à ceux qui sont au milieu ; l’isolement des touffes 
» fait que, comme ils le disent, tout est bon; ensuite il est facile de cultiver 
» l’intervalle des touffes, et de tenir la terre dans un état constant d’ameu- 
» bassement qui y maintient la fraîcheur ; enfin l’engrais déposé au pied 
» des touffes s’y trouve plus à portée des plantes. Dans la culture de M. de 
» Bonneval, les poquets dans lesquels il semait le grain avaient 0m,20 de 
» diamètre et étaient séparés de ûm,50 dans un sens et de Om,5O dans 
» l’autre (*).  On les creusait d’un seul coup de houe; on déposait au fond 
» la quanti té d’engrais qui aurait été répandue dans la culture ordinaire ; 
» on recouvrait le fumier de 0,03 de terre, sur lequel on plaçait dix grains 
» de blé qu’on recouvrait aussi de Gm,05 de la même terre. La dose d’engrais, 
» pour obtenir 5,000 kilog. de blé, étant celle qui pourrait contenir 281 kil. 
» d’azote, en calculant sur l’aliquote de 0,28, si nous employons du fumier 
» d’étable qui dose 0,40, nous aurons, par hectare d’un terrain qui n’aurait 
» d’avance aucune fertilité naturelle, 70,250 kilog. de fumier, ce qui nous 
» donnerait 7 kilog. par mètre carré et 1 kilog. 50 gr. de fumier par 
» poquet. La touffe ne tarde pas à se développer ; elle est cultivée au pied 
» et buttée en temps utile ; elle talle beaucoup et produit un grand nombre 
» d’épis bien garnis. M. de Bonneval nous assurait que la récolte repro- 
» duisait l’équivalent de la totalité de l’engrais ; mais il n’indiquait pas la 
» fertilité acquise du champ. En traitant ces plants comme on traite des 
» orangers en caisse ou des bœufs engraissés à l’étable, en épargnant aux 
» racines un long trajet pour aller à la recherche de l’engrais, en mainte— 
» nant la circulation de l’air autour des tiges, il obtenait des plants d’nne 
» beauté et d’une élévation remarquables, et que la Société d’agriculture 
» de Paris a pu admirer dans les échantillons qu’il nous a transmis ; il ne 
» manquait à sa communication que le compte de revient ; nous croyons 
» néanmoins qu’il se soldait en bénéfice.

« M. Auguste de Gasparin diminue les frais de ces cultures à poquets au 
............... .................. ... » ' 1 /n

(*)  Chaque poquet occupait donc un espace carré de 39 centimètres environ de côté, et il y 
aurait, par conséquent, 60,606 poquets sur un hectare.
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» moyen du rouleau que nous avons décrit dans la mécanique et dont nous 

» avons parlé dans le chapitre de culture. »
D’innombrables faits sont venus confirmer c£t enseignement, et dé­

montrent les avantages que l’agriculture peut retirer de la culture en toulles 

ou poquets réguliers.
Nous citerons encore ici les résultats signalés récemment par M. Sauvaige 

de Guizancourt, tels qu’ils sont rapportés dans le Bulletin n° 10 de 1854 du 
Comice agricole de Saint-Quentin.

a Les semis réguliers*à  la main se font avec des avantages considérables 
» dans la petite culture :

» Un homme pour percer les trous et un enfant pour placer les semences 
» suffisent, quand on a pu tracer les lignes avec un rayonneur ; autrement 
» il faut se servir de cordes tendues, et il est bon d’employer, sur le même 
» champ, deux hommes et deux enfants qui sèment sur deux lignes dans 
» un sens opposé, afin d’arriver en même temps aux extrémités pour re- 
» placer les cordes (on comprend qu’il en faut deux) ; on les éloigne de 17 
» à 20 centimètres, suivant la quantité d’engrais que contient la terre.

» Les trous sont percés le long des lignes de 15 à 20 centimètres de 
u distance, avec un plantoir ne pouvant s'enfoncer qu’à 6 ou 7 centimètres, 
» car il est essentiel que la semence ne tombe pas à une plus grande pro- 
» fondeur ; un plantoir à deux broches est préférable à celui qui n’en a 
» qu’une seule, attendu qu’une traverse en fixe l’enfoncement, mais on 
» peut se servir d’un plantoir n’ayant qu’une seule broche avec une partie 
n saillante, s’arrêtant à la surface du sol et disposée de manière à presser 
□ la terre pour qu’elle ne tombe pas dans les trous, lesquels doivent avoir 
» environ 6 centimètres de diamètre ; l’enfant qui suit le perceur met une 
o pincée de 5 à 5 grains dans chaque trou ; si le piétement du perceur ne 
o suffit pas pour boucher ces trous, il faudrait passer la herse après l’ense- 
a menccment ; on voit que l’opération est bien facile ; elle est en usage dans 
•> plusieurs villages du département du Nord, notamment dans les environs 
» de Valenciennes ; elle présente une très-grande économie, car il ne faut que

56 litres de blé par hectare à raison de 55 c. le litre, soit. . 12 fr. 60 c.
» Quatre ou cinq journées d’un homme et d’un enfant 

f> suffisent pour ensemencer un hectare, soit pour main- 
o d’œuvre environ.................................................... ... 12 »

» A reporter, total de la dépense.......................... 24- fr. 60 c.

Report. . . ,...................
» L’ensemencement à la volée exige 2 hectolitres 55 litres 

» de blé à 55 c., ci...............................................82 f. 25 c. |
» Et pour le semeur..................   4 » J

24 fr. 60 c.

» Economie sur l’ensemble d’un hectare..................  68 65
» On a récolté 42 hectolitres en supplément des ensemen-

» céments à la volée à 20 fr. l’hectolitre..........................  . 240 »

» Bénéfice sur un hectare do blé semé à la main ..... 298 65

» Tout exagéré que paraît être ce résultat, il a été obtenu partout où 
» l’on a fait l’opération que je décris.

» On voit combien il serait à désirer que les semis en ligne se propa- 
» geassent, car on économiserait une immense quantité de blé par la 
» semence, et la récolte deviendrait infiniment plus forte.

» On peut obtenir des avantages analogues sur les autres céréales. »
Ces résultats sont c. incluants, et c’est pénétré des avantages que ce mode 

de culture devait procurer à l’agriculture, que M. le Docte a cherché à en 
rendre l’application pratique et facile.

Dès les débuts, quelque imparfaits qu’étaient alors les instruments, les 
avantages du système furent bientôt reconnus.

Nous les trouvons mentionnés dans un article de l’Ec/io agricole de Paris, 
du 27 janvier 4855, n° 11, pris dans un rapport de M. le chevalier Peers, 
membre de la chambre des représentants belges, dont nous extrayons ce 
qui suit : •

« Le plantoir mécanique est l’une des inventions les plus ingénieuses et 
» l’une des conceptions les plus utiles qui se soient produites dans l’industrie 
» agricole. Cet instrument est aussi convenable à la petite qu’à la grande 
» culture, et paraît destiné à modifier complètement le système suivi jus- 
» qu’à ce jour par la masse des agriculteurs.

» Modicité de prix, facilité d’emploi, économie de temps et d’engrais, 
» par suite de la répartition plus rationnelle des matières fertilisantes em- 
» ployées, tout cela ne donne qu’une faible idée des avantages immenses 
» que procure le nouveau plantoir dans l’exploitation des terres à racines 
» sarclées. Par l’emploi de ce précieux appareil, non-seulement les engrais 
» sont épargnés par une meilleure distribution, mais les frais de sarclage 
» sont encore réduits dans des proportions considérables. Or on sait que la 
» dépense énorme de main-d’œuvre exigée par les plantes-racines a toujours 
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» été considérée comme un des plus grands obstacles à la production de 
» ces végétaux.

» Pour suivre le nouveau système, deux instruments su (lisent, le plantoir 
» et le rayonneur-sarcloir. De la manière dont la graine est placée en terre 
» avec le concours de ces appareils, on peut donner à la plante, depuis sa 
» levée jusqu’à son complet développement, autant de sarclages, de binages 
» ou de buttages qu’on le juge nécessaire, en ne s’imposant que de faibles 
» frais de main-d’œuvre. En un mot, la culture des racines en plein champ 
» s est transformée en culture jardinière ; elle a pris sa place et l’a même 
v détrônée, car avec celte méthode on obtient des produits bien plus con- 
» sidcrables qu’on ne les récolte d’ordinaire dans les jardins légumiers.

« Mais plaçons-nous sur le terrain des faits, cl voyons par l’expérience si 
» le système que nous nous trouvons heureux de pouvoir préconiser ne mé- 
» rite pas la plus haute approbation de tous les amis du perfectionnement 
» agricole. C’est en rendant un compte exact et consciencieux des essais 
» comparatifs auxquels le plantoir mécanique a été soumis, qu’on pourra 
t savoir à quel procédé on pourra accorder la préférence; à l’aide de pa- 
» reilles applications il ne sera nullement difficile de faire un choix, car les 
« résultats que nous allons consigner ici ont été recueillis sous nos yeux et 
» constatés par un grand nombre de praticiens jouissant de beaucoup de 
» considération.

» A la fin de mars 1852 un hectare de terre, de nature sablonneuse, reçut 
» une fumure de trente voitures d’engrais de ferme, et fut divisé en deux 
» parcelles égales pour être ensemencées de betteraves : l’une à la main, 
» l’autre au moyen du plantoir mécanique.

» Le rayonneur-sarcloir, dont le premier but consiste à sillonner la sur- 
i face du sol en échiquier, fonctionna pendant cinq heures, conduit par un 
» seul homme. Ce travail donna lieu à une dépense de 54 centimes.

» Le semis des 50 ares, effectué au plantoir, exigea quatre journées de 
» femme, soit une dépense de 5 francs. Au moment de la levée des plants, 
» c’est-à-dire vers la fin d’avril, leravonneur, monté en houe-sarcloir, fut 
» mis en usage pour détruire la végétation parasite ; deux hommes furent 
» occupés à ce travail pendant une journée, et les frais de l’opération s’éle- 
» valent à 2 fr. 16 c. Quelques jours après, trois femmes éclaircirent les 
» plantes et exigèrent pour leur salaire 2 fr. Le 15 mai, deux hommes firent 
» de nouveau fonctionner le rayonneur-sarcloir pour donner un graud sar- 
» elage aux racines. Enfin un bon buttage, pratiqué à la mi-juin avec le 

» même instrument, clôtura la série des travaux auxquels la terre fut soû- 
» mise pendant toute la croissance des plantes; ces deux dernières opéra- 
» rations entraînèrent encore à une dépense de 5 fr. 40 c.

» Ces 50 arcs de terre, semés régulièrement, produisirent 27,000 kilog. 
» de betteraves, après avoir exigé 110 fr. pour engrais de ferme, 24 fr. 
» pour guano, 5 fr. pour graines, 14 fr. 10 c. pour main-d’œuvre, 8 fr. 
» pour arrachage et mise en silos, soit en tout 159 fr.

» Les 50 ares formant la seconde parcelle furent ensemencés à la main. 
» Le sol reçut la même quantité de fumier et de guano que dans le cas pré- 
» cèdent. Quinze jours après la levée des plantes, un premier sarclage eut 
» lieu à la main ; quatre femmes y furent occupées pendant cinq jours. Le 
» deuxième sarclage se donna au commencement de juillet, et exigea une 
» main-d’œuvre égale à celle qui avait été consacrée à l’opération précédente. 
» Les frais occasionnés par ces travaux s’élevèrent à la somme de 52 fr. 50. 
» Enfin la dépense nécessitée par l’achat des semences, par l’arrachage et 
» la mise en silos des racines fut de 11 fr., ce qui éleva les frais de culture 
» à la somme de 177 fr. 50 c. répartis sur les articles suivants : 110 fr. 
» pour engrais de ferme, 24 fr. pour guano, 52 fr. 50 c. pour sarclages, 
» et 11 fr. pour grains et frais de récolte.

» 11 y a là, comme on le voit, 18 fr. en faveur du nouveau système; mais, 
» quoique l’économie réalisée soit déjà d’une importance assez grande, elle 
» paraîtra tout à fait secondaire quand nous aurons fait remarquer que la 
» parcelle de 50 ares, ensemencée avec le plantoir, a produit 27,000 kil. 
» de betteraves, tandis que le rendement de la parcelle à la main ne s’est 
» élevé qu a 20,000 kilog. C’est, en effet, une augmentation de récolte de 
» 14,000 kilogr. par hectare, chiffre qui correspond, dans les établissements 
» sucriers, à une valeur de plus de 250 fr.

» Ces différents calculs, qui nous mènent à constater non-seulement les 
» dépenses auxquelles donne lieu l’application des deux systèmes, mais 
» encore les résultats comparatifs que procure chaque mode de semis, sont 
» trop éloquents pour qu’il soit nécessaire de les appuyer de considérations 
» bien étendues. 11 ne sera pas inutile, cependant, de faire connaître, par un 
» résumé succinct, le prix de revient des produits obtenus par chacune des 
» deux méthodes.

» Si l’on porte à 70 fr. la valeur locative du sol, taux fort élevé eu égard 
» à la qualité de uos terres, et que l’on estime à 50 fr. par hectare les autres 
» frais ordinaires, tels que contributions foncières, labours, hersages, etc., 
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on trouve que les 50 ares de tèrre semés au plantoir ont coûté, tous frais 
compris, 209 fr., et les 50 ares semés à la main, 227 f. 50 c. A ce compte, 
et ayant égard au rendement de la récolte, le prix moyen des 1,000 kil. 
de betteraves semées au plantoir est de 7 fr. 75 c., tandis que celui des 
1,000 kil. de betteraves semées à la main s’élève à 11 fr. 57 c. Cette 
différence est tellement considérable, qu'on aurait peine à l’admettre, 
comme résultat d’un fait accompli, si elle n’avait été établie par l’expé­
rience au vu et au su des principaux agriculteurs des environs do Bruges. 
Or, nous en appelons au jugement de tous les hommes éclairés, n’y a-t-il 
pas là une véritable révolution à faire naître dans la culture des racines, 
au prolit de l’industrie agricole et des établissements sucriers?
» Malgré les résultats brillants que nous avons obtenus d’un premier 
essai, nous n’avons pas voulu nous borner à un seul exemple; d’autres 
expériences ont donc été faites. Voici les détails de celles qui ont été 
tentées sur la production des navets :
» A la fin de mai 1852, 2 hectares de terre de même nature furent 
emblavés de rutabagas ou navets de Suède ; de même que pour les bet­
teraves, on donna au sol une fumure composée d’engrais d’étable, et l’on 
répandit comme supplément, 400 kilogr. de guano sur la parcelle entière. 
La moitié du terrain fut semée à l’aide du plantoir et traitée, jusqu’à la 
récolte des racines, avec le rayonneur-sarcloir. L’autre moitié fut ense­
mencée et sarclée à la main, comme il a été dit plus haut à propos de 
l'expérience faite sur la culture des betteraves.
» En lin de compte, les semis effectués d’après le nouveau système pro­
duisirent 50,500 kilogrammes de rutabagas, tandis que le champ où la 
semence avait été répandue à la main donna à peine 26,000 kilogrammes 
de racines. Cette différence, quoique beaucoup moins sensible que celle 
dont il a été fait mention au précédent essai, mérite déjà d’être prise en 
sérieuse considération; mais elle eût évidemment été plus considérable, 
si le terrain semé au plantoir n’avait subi, précisément au moment des 
semailles, des contrariétés atmosphériques dont le champ semé à la main 
fut complètement préservé.
v Enfin il faut ajouter que, partout où le rayonneur-sarcloir a fonctionné, 
les terres étaient beaucoup mieux purgées des mauvaises herbes que là 
où le sarclage a été effectué à bras d’homme à l’aide de la rasette. C’est 
là un nouvel avantage de la culture des racines en carrés et de l’emploi 
de la machine qui sert de complément au plantoir, car il est très-bien 

n constaté que la destruction des plantes adventices exerce une influence 
» des plus heureuses sur la production des céréales qui succèdent aux ré- 
» coites d'été.

» Concluons donc en disant que ce système est destiné à rendre des scr- 
» vices immenses à l’industrie agricole. Nous n’hésiterons pas à le proclamer 
» tout haut : l’exposition de Londres, que nous avons visitée avec une at- 
» tendon scrupuleuse, contenait, sans doute, beaucoup d’instruments ara- 
» toires très-utiles et très-recommandables; mais, parmi cette série si 
» nombreuse de machines, il n’en est pas une qui eût pu rivaliser, pour le 
» mérite, avccJe plantoir dont nous venons d’esquisser les avantages. »

Depuis, notre attention, portée sans cesse sur le perfectionnement de nos 
instruments, nous a fait découvrir les notables améliorations qui permettent 
aujourd’hui de cultiver nos champs en quinconce.

C’est cette decouverte que nous venons signaler. Elle résout le problème 
de produire plus, à moins de frais, dans toutes les conditions de l’agriculture.

Et d’abord, signalons que notre système comporte aussi une notable 
amélioration dans la position hygiénique des travailleurs, qui font leur 
besogne avec la plus grande facilité, et sans devoir même s’agenouiller sur le 
sol, tantôt froid et humide, tantôt brûlant et exhalant souvent des miasmes 
que la proximité de la respiration rend d’autant plus dangereux.

Outre cet avantage, notre système donne :
économie de main-d’œuvre,
économie de semence,
économie d’engrais,
économie dé capital,
et enfin augmentation de production et amélioration du sol.
Pour faire comprendre comment notre nouveau semoir peut procurer de 

tels avantages, il sera nécessaire de relater les particularités qui s’y rattachent.
Notre semoir a pour but d’effectuer les semailles de diverses espèces de 

graines en rectangles, de telle sorte que les jeunes plantes présentent, à leur 
sortie de terre, des lignes régulières dans toutes les directions.

Il sert aussi à répandre sur le sol, eu même temps que la semence, des 
engrais pulvérulents de toute espèce.

L’économie de main-d’œuvre résulte de ce que le travail est rendu plus 
facile par la régularité des plantations, régularité qui permet de faire mé­
caniquement les opérations des menues cultures dans les deux sens du champ.

Les semis au semoir à poquets sont moins expéditifs que ceux exécutes 



à la volée, ou à l’aide des semoirs mis en pratique jusqu’à ce jour. Par noire 
méthode, cependant, un homme, trois femmes et un enfant peuvent, dans 
des terres ordinaires, sans l’aide d’autres moteurs, ensemencer et recouvrir 
un hectare par jour.

D abord l’homme trace les rayons en échiquier; les femmes manient le 
semoir et sèment à la place voulue simultanément la graine et l’engrais ; 
l’enfant amène la semence et l’engrais ; il peut aussi, dans certains cas, 
concourir à traîner la brouette.

Puis l’homme, à i’aide de la brouette armée de dents et d’un rotfleau, 
recouvre immédiatement la graine et l’engrais.

Les opérations subséquentes de sarclage, de binage, de buttage se font 
régulièrement a raisoli d’une journée d’homme pour la première opération, 
et de deux journées pour chacune des deux autres. Il y a diminution du 
quart dans ces mains-d’œuvre lorsqu’on opère à l’aide d’un cheval avec 
trois brouettes à la fois.

Ces menues cultures se font avec rapidité, facilité et exactitude ; tout 
travail à la main se trouve surpassé, non-seulement en ce qui concerne 
l’exécution, mais aussi quant aux effets qu’il produit sur le rendement des 
récoltes.

Avec notre méthode les frais d’éclaircissement ou d’espacement sont très- 
réduits, les semailles étant faites à la place où les plantes doivent croître. 
Lorsque le temps contrarie les semailles, notre système offre encore l’avan­
tage de pouvoir les effectuer tardivement sans aucun prqudice.

L’économie de main-d’œuvre peut être évaluée du cinquième à la moitié, 
selon l’espèce de culture, et elle est surtout progressive dans la grande culture.

L’économie de semence et d'engrais est très-considérable. Au lieu de semer 
à la volée plus ou moins régulièrement sur toute l’étendue du sol, ou au 
semoir sur toute la ligne, comme cela se pratique, notre instrument ne dépose 
la semence et l’engrais que de distance en distance à dosages déterminés, 
dosages qui se trouvent réglés à volonté dans le mécanisme de notre semoir, 
et qui ne sauraient être mis en défaut par la maladresse ni par le mauvais 
vouloir des travailleurs. Il assure ainsi la levée de la quantité voulue de 
graines. Celles-ci, mieux espacées et mieux nourries, par l’aérage, par la 
disposition des engrais déposés tout autour des semis, et par des sarclages, 
des binages, des buttages pratiqués durant la croissance des plantes, ac­
quièrent de plus grands développements et permettent de suppléer au nombre 
par des plantes plus fortes, plus lurgides et mieux grainées.
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Les semences sont placées à profondeurs régulières et déterminées ; elles 

sont immédiatement recouvertes de terre sans contact direct avec l’engrais, 
abritées contre les intempéries et mieux préservées de la destruction par 
les insectes, les oiseaux, etc., etc.

Le contact évité entre l’engrais et les semences prévient la destruction si 
fréquente des germes par les engrais puissants.

Ces plantations permettent une économie qui varie, selon les espèces, du 
tiers jusqu’aux trois quarts, et pour les céréales l’économie est encore beau­
coup plus considérable; d’après notre méthode, l’emploi ne saurait dépasser 
40 à 50 litres par hectare, tandis que l’ensemencement à la volée emploie, 
comme on le sait, depuis un hectolitre 80 litres jusqu’à 5 hectolitres et plus.

Les engrais pulvérulents, étant déposés simultanément avec la graine qu’ils 
entourent, servent directement à alimenter les plantes et ne subissent aucune 
perte par évaporation, volatilisation, ou par la dissolution dans les eaux 
pluviales.

Il en résulte une économie des deux tiers dans les engrais employés aux 
semailles. Ainsi, au lieu de 500 kilogr. de guano du Pérou, on n’en emploie 
que 100 kilogr. par hectare.

Mathieu de Dombasle avait calculé que le prix de l’engrais entrait pour 
8 pentimes dans celui du pain. Une réduction de moitié en ferait donc une 
de 4 centimes par kilogramme de pain.

L'économie du capital découle nécessairement des conditions économiques 
qui précèdent, de l’épargne dans la première mise, de l’engrais ordinaire, 
tandis que, sans surcroît de dépense, nos instruments remplacent tous autres, 
tels que la houe à cheval, etc., etc., servant au même usage.

L’augmentation de production est prouvée dans toutes nos nombreuses 
expériences; elle n’a jamais été moindre de 10 à 50 pour 100 : nous pou­
vons aujourd’hui promettre ces résultats comme étant définitivement acquis 
à l’agriculture, dans quelque condition quelle se trouve, en adoptant notre 
méthode.

L'amélioration du sol nait directement d’un meilleur ameublissement, de 
la désagrégation de l’argile, de l’assèchement convenable, de la destruction 
complète des mauvaises herbes, et, si l’on veut, d’un état de repos ou de 
demi-jachère.

La disposition des poquets et leur buttage en font autant de points élevés, 
soustraits à l’action fâcheuse des grandes pluies, qui ne sauraient enlever 
les principes fécondants que le semoir y a déposés, et permettent, au con­
traire, aux eaux un écoulement convenable.
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CHAPITRE II.

Définition des nouveaux instruments.

L appareil se compose de deux pièces distinctes, le rayonneur-sarcloir et 
le semoir à poquets.

Le rayonneur, monté sur une brouette spèciale, sert à conduire divers 
organes de 1 instrument dans les menues cultures ; cos organes sont mobiles 
et s adaptent à la brouette, suivant l’utilité, simultanément ou séparément.

Le semoir sert à répandre sur le sol la semence et l’engrais.
La brouette est construite en fer et en bois, on la conduit à bras d’homme ; 

elle peut, suivant les besoins ou l’importance de la culture ou la nature du 
sol, être traînée par divers moteurs.

Elle sert d’abord, avant les semailles, à diriger le rayonneur pour sillonner 
le sol en échiquier et, après les semailles, à conduire successivement les dents 
recouvre-graines et bineurs, le rouleau pour tasser le sol, les couteaux pour 
sarcler, et aussi le soc articulé pour butter.

Le rayonneur se compose d’une pièce en bois garnie d’une bande en fer 
sur laquelle s’adaptent des dents en fer, dents mobiles servant à sillonner le 
terrain ; chacune d’elles peut être chargée d’un poids curseur servant à 
régler la pression que réclame la résistance du sol.

On fixe le rayonneur sur la brouette à l’aide de vis.
Cet instrument s’emploie lorsque le sol a reçu les labours et les hersages 

nécessaires avant d’être ensemencé, c’est-à-dire lorsqu’il est suffisamment 
ameubli et bien pulvérisé, et qu’on a fait passer le rouleau pour rendre le 
champ aussi plane que possible ; ensuite on trace, à distance voulue, des 
rayons en échiquier dans les deux sens ; puis on porte à la main le semoir 
dûment garni des semences et des engrais au dosage voulu ; on le place 
successivement sur les points où se croisent les rayons tracés, et, par un 
mouvement de va-et-vient donné aux glissières à l’aide de la tringle, on 
fait tomber simultanément la semence et l’engrais d’une manière uniforme 

et à quantités déterminées.
Après cette opération, la brouette armçe des dents recouvre-graines 

placées à distances voulues, en même temps que du rouleau compresseur, 
est ramenée sur le champ ainsi ensemencé.

Durant le cours de la croissance, les sarclages, les binages et les buttages 
sc font aussi à l’aide dé la brouette, avec aisance et dans les deux sens du 

champ. Ce travail s'effectue, en grande culture, par trois brouettes à la fois 
réunies à l’aide d’un palonnier spécial et traînées par un seul cheval.

Dans un article remarquable donné récemment dans les Annales publiées 
par MM. Londet cl Bouchard, M. l’inspecteur général de l’agriculture, 
Boitel, faisait remarquer combien il est essentiel de procéder, dans les ex­
périences agricoles, avec soin et mesure.

« Il faut, dit-il, examiner scrupuleusement toutes les causes qui ont pu 
» concourir aux résultats que l’on a obtenus.

» Quand on rapporte une expérience agricole, on devrait, à l’exemple des 
» chimistes et'des physiciens, exposer fidèlement toutes les circonstances 
» qu’on a observées, faire une description complète du sol, en indiquant 
J> les cultures précédentes, les fumures et les façons aratoires dont il a été 
» l’objet, parler de la méthode que l’on a suivie, des instruments dont on 
» s’est servi, des précautions dont on s’est entouré pour rendre les résultats 
»> plus incontestables, et pousser la sincérité et la bonne foi jusqu’à signaler 
» les accidents et les négligences qui peuvent entacher d’inexactitude les 
» chiffres que l’on a recueillis.

» La découverte de la vérité doit être le seul mobile qui nous anime dans 
» ces sortes de travaux. Il faut observer avec impartialité et avec sang-froid 
» tous les phénomènes de l’cxpéricnce et sc défendre de certaines idées fixes 
» qui, à notre insu, nous font désirer un résultat plutôt qu’un autre. L’expé- 
» rimentaleur prudent et consciencieux doute facilement et craint de se 
» tromper ; il ne manque jamais l’occasion de soumettre à de nouvelles 
» vérifications les résultats qui ne le satisfont pas complètement. »

Imbus de ces principes, nous nous empressons de déclarer que notre but 
invariable est de provoquer de toutes les manières les examens les plus 
sérieux et les plus attentifs.

Nous ne croirons avoir rempli la lâche que nous nous sommes imposée 
que lorsque des expériences multipliées, répétées en France, dans diverses 
condilions de culture et sous les yeux des hommes les plus compétents, au­
ront justifié nos données et rendu témoignage, par les faits nouveaux, de 
l’exactitude de nos résultats.

Pour terminer, nous donnerons ici un rapport publié dans l’/lini de l’ordre, 
du 17 mars 1854, par l’honorable M. de Rainneville, ce zélé Nestor de 
notre agriculture; rapport dans lequel il a voulu consigner les avantages 
du nouveau système qu’il avait pris la peine d’aller étudier sur les lieux 
mêmes des premières expérimentations.
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Ce judicieux cl irrécusable témoin des résultats déjà obtenus a acquis ainsi 
une conviction qui mérite assurément que chacun cherche à former la sienne 
de la même manière, ou par des essais particuliers.

« Nous avons appelé l’attention des cultivateurs sur l’invention du plan- 
» toir le Docte, dans l’Ami de tordre du 15 février.

» Depuis cette époque, nous avons recueilli de nouveaux renseignements 
» sur la méthode de culture, qui est le résultat de l’application des usten- 
» tensiles que l’habile directeur de l’école d’agriculture de Thourout (Bel- 
» gique) a fait construire avec, une rare perfection, et dont nous sommes 
» en possession.

» Les amis de l’agriculture nous sauront gré de. mettre sous leurs yeux 
» quelques-uns des nombreux faits qui sont venus à notre connaissance, 
» ainsi que ceux que nous avons constatés dans la visite de quelques champs, 
» ensemencés à l’aide du plantoir, chez un des plus savants agriculteurs des 
» Flandres, le baron de Peèrs du Pectiaux.

» Nous avons vu, chez lui, des champs de féveroles d’hiver offrant 
» l’aspect d’une planche de jardin la plus soignée.

» Nous avons vu aussi de superbes rutabagas parfaitement conserves, et 
» qui ont rendu 40,000 kilog. à l’hectare, avec une économie considérable 
» de semence, de main-d'œuvre et d’engrais.

» Un autre propriétaire nous a dit avoir ensemencé, l’an dernier, 40 hec- 
» tares de betteraves, dont le produit a dépassé d’un cinquième celui que. 
» donnait la culture ordinaire.

» Nous allons appliquer, dans le courant de ce mois, la méthode le Docte 
» à la culture de l’œillette, des pois, des fèves et des haricots, des betteraves, 
» carottes, rutabagas et colzas.

» Nous l’appliquerons au blé, dans le mois de septembre prochain.
» Voici l’extrait de plusieurs rapports qui nous ont été communiqués sur 

» des essais comparatifs.
» Ces essais ont été faits sur des terrains dans des conditions identiques 

» de préparation.
» Par hectare :

)) BETTERAVES.

» Culture flamande.
» Semis à la volée.
» Coût des cultures, 156 fr.
» Récolte, 47,000 kilog.

» Culture au semoir.
» Distances, 0,40 sur 0,44.
» Coût des cultures, 165 fr.
» Récolte, 52,000 kilog.

» Culture flamande.
» Frais de culture, 114 fr.
» Récolte, 20 hectolitres.

» Rapport officiel du bourgmestre de Sainte-Croix.

» COLZAS.

» COLZAS.

Culture le Docte. 
Frais, 58 fr. 
Récolte, 29 hectolitres.

» Culture flamande. Méthode le Docte.
» Frais de semence et culture, 50 fr. Frais de semence et culture, 25 fr. 
» Récolte, 26 hectolitres. Récolte, 40 hectolitres.

» Autres rapports.

Culture le Docte. 
Distances, 0,58 sur 0,58. 
Coût des cultures, 65 fr. 
Récolte, 61,000 kilog.

» Culture ordinaire.
» Frais, 120 fr.
» Récolte, 54,000 kilog.

» Culture ordinaire.
» Frais, 80 fr.
» Récolte, 26,000 kilog.

» Culture ordinaire.
» Frais, 112 fr.
» Récolte, 26 hectolitres.

» Culture ordinaire.
» Frais, 95 fr.
» Récolte, 25 hectolitres.

•

» Culture ordin. à la volée. 
» Frais 151 fr.
» Récolte, 24 hectolitres.

» CAROTTES BLANCHES A COLLET VERT.

Méthode le Docte. 
Frais, 40 fr. 50 c.
Récolte, 42,000 kilog 

» NAVETS.

Méthode le Docte.
Frais, 54 fr.
Récolte, 42,000 kilog. 

» FÉVEROLLES.

Méthode le Docte. 
Frais, 68 fr.
Récolte, 51 hectolitres. 

» HARICOTS NAINS.

Méthode le Docte. 
Frais, 68 fr.
Récolte, 29 hectolitres. 

» BLÉ-

Méthode le Docte.
Frais, 56 fr.
Récolte, 26 hectolitres.

<jo
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» SEMENCE.
» Semis à la volée........................................................................ 240 litres.
» Par le plantoir le Docte......................................................... 40

» ENGRAIS DE GUANO.

» Culture ordinaire.................................................................... 500 litres.
» Méthode le Docte.................................................................... 450 —

» Des rendements aussi élevés trouveront bien des incrédules, et, après 
» avoir conversé avec les propriétaires belges qui les avaient obtenus, nous 
» commençons à les comprendre et à en trouver la raison.

» En effet, nous voyons que, dans l’évaluation des frais d’un champ de 
» blé, par exemple, on porte à 240 litres par hectare la quantité ordinai- 
» reraent employée pour semence.

» La plantation le Docte n'en emploie que 40 litres ; la fumure ordinaire 
» en guano est de 500 kilogr. ; le plantoir le Docte n’en répand, avec la 

» semence, que 125 kilogr.
» L’action de l’engrais répandu sur un espace de 8 à 10 centimètres est 

» concentrée sur la touffe de plantes qu’il environne circulairemcnt ; au- 
» cune herbe parasite ne peut en absorber la substance, car les binages la 

» détruisent à peine levée.
» D’un autre côté, les intervalles qui séparent chaque touffe de blé étant 

» cultivés plusieurs fois dans le cours de l’année, la terre ameublie attire les 
» gaz fertilisants qui flottent dans l’atmosphère, et la vigoureuse, végétation 
» du blé en provoque l’assimilation.

» Voici donc :
» 1° Economie de semence de 2 hecl. valant, année moyenne, 40 fr.
» 2° Economie de moitié sur l’engrais, valant aussi 40

» Total, 80
» Accrue de récolte de 5 hectolitres, 45
» Les frais de sarclage réduits de moitié, 15

» 140
» Celte somme de 140 fr. à déduire d’un rendement ordinaire en abaisse 

» le prix de revient, cela est évident.
» Nous espérons associer les propriétaires de notre département à la pro- 

» pagation de cette découverte, dont nous vérifierons les résultats à nos frais, 
» et nous commencerons par provoquer l’organisation d’un atelier pour la 
» construction de ces ingénieux ustensiles.

» On sera frappé, comme nous, de la diminution des frais et de 1 aug- 
> mentation régulière*des  produits.

» Il s’agit donc, ici, d’une révolution complète dans nos modes de cul- 
» turc, de fumure et d’assolement.

» Le principe repose sur le mode alterne, c est-à-dire :
» 1 légumes, racines, colzas, œillettes ;
» 2 blé.

» Qui ne voit qu’à l’aide de cet assolement il y a un accroissement con­
sidérable de substances alimentaires pour les hommes et pour les bestiaux ? 
La multiplication de ceux-ci amène celle des engrais, et produit néces­
sairement un accroissement de fertilité qui conjurerait tout danger de 
disette à venir, si un tel système se généralisait.
» C’est à la grande propriété qu’est dévolue la mission de garantir la 
sécurité du pays, en amenant l’agriculture au point de pourvoir à la 
subsistance de toute la population de la France.
» L’invention belge est donc digne de toute l’attention des hommes que 
préoccupent les souffrances des classes pauvres.
» Elle crée une source de travaux doux et faciles pour les femmes et les 
enfants, qui, en bien des lieux, trouvent peu d’emploi. Elle économise les 
semences et les engrais, dans une proportion considérable, qui couvre, 
seule, les frais de main-d'œuvre. Si l’expérience confirme nos présomp­
tions, elle nous mettra à portée de produire du blé à un prix de revient, 
que nous n’aurions rien à redouter de la concurrence de ceux d’Odessa et 
de l’Amérique.
» Il nous faut une année d’étude pour être complètement édifié sur ce 
point ; nous n’épargnerons rien pour nous mettre en état d’éclairer le pays 
sur de tels résultats.
» On peut s’en rapporter à notre bonne foi sur les déclarations que, nous 
serons dans le cas de faire. Chacun pourra visiter nos cultures et contrôler 
nos assertions. Dans quinze à vingt jours, nous publierons un premier 
rapport sur les frais de plantation.

» Amiens, 17 mars 4854. »

Signé Raiknkville.
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CHAPITRE 11L ,

Théorie de la culture par paquets.

Toute végétation est entretenue par une action atmosphérique ; aucune 
plante ne saurait exister dans le vide, toutes s’étiolent quand l’air et la lumière 
leur manquent, et cela à proportion du défaut que leur font ces éléments de 
la vie végétale.

Nous n’entrerons pas dans l’étude des calculs et des observations de la 
chimie en cette matière, il suffît» pour la question qui nous occupe, de jus­
tifier cette théorie en montrant qu’elle ne souffre pas d’exception.

Ainsi, dans la culture forestière, si on suppose un terrain boisé, abandonné 
à lui-même, il s’établira une lutte à mort entre les espèces d’arbustes et 
d'arbres dont les graines auront pu germer et croître.

Les armes de guerre, dans le règne végétal, sont l'absorption des rayons 
solaires et de l’influence atmosphérique. Mettre l’ennemi dans son ombre et. 
lui enlever l’eau et l'air du ciel, voilà la victoire. Aussi, dès que la main de 
l’homme intervient, il prend la défense du faible. Son premier soin est d’a­
battre tout ce qui domine et étouffe l’espèce qu’il entend protéger.

Le système forestier de la culture de futaie sur taillis est encore un 
•hommage rendu à la théorie de l’influence bienfaisante de l’espace libre, 
et, partant, des effets de l'air et de la lumière sur la croissance des grands 

végétaux (*).
D'un autre côté, si on entend cultiver une plante dans une vue particulière, 

comme le lin et le chanvre, par exemple, afin de leur faire produire une 
fibre plus line, on a soin de rapprocher leurs plants, de les semer dru, afin 
de forcer la végétation à s’élever, à s’étioler même un peu.

Mais, si on ne voulait que récolter les graines de ces plantes, on les ob­
tiendrait en bien plus grande abondance en laissant leur croissance s’opérer 
librement dans les conditions les meilleures de leur végétation.

Dans la culture des plantes nourricières de l’homme, on ne saurait donc 
trop s’attacher à une méthode qui laisse à la végétation toute sa force, qui 
détruit les plantes ennemies, et qui amène ainsi la fructification la plus 

complète.’
(*)  Les semis en poquels de notre système ont eu les plus avantageux résultats pour la création 

des sapinières ; nous nous réservons de signaler séparément l’importance de son application au 

reboisement si désirable des localités impropres à l’agriculture.
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Nous avons ici pour guide et pour garant, dans les principes que nous 

invoquons, le judicieux directeur de l’école impériale d agriculture de Gri­
gnon. Il a parfaitement démontré les avantages et les inconvénients du semoir 
en ligne (*),  et reconnu que ceux-ci devaient en limiter 1 application, tandis 
que ceux-là ne seraient dus qu’à un plus grand espace vide laissé à côté des 
grains.

M. Bella est de ces hommes qu’aucune nouveauté n’entraîne aveuglément, 
qu'aucune théorie ne conduit à l’erreur, parce que, scrupuleux observateur 
des faits, il admet résolùrnent tout ce qu’ils constatent, et veut que les données 
théoriques découlent de la pratique; tandis que, trop souvent, on croit 
pouvoir soumettre celle-ci à des théories préconçues, ce qui est le moyen 
le plus sur de se tromper.

Le directeur de Grignon explique « comment les semis en ligne, exigeant 
» des labours plus profonds, obligent naturellement à acheter des instru- 
» ments plus puissants, conséquence qui emporte la nécessité d’avoir des 
» animaux de trait, de taille plus grande ou plus nombreux, ce qui emporte 
» encore la nécessité d’accroître sensiblement le capital d’exploitation, et ce 
» n’est pas tout ; de ces premières nécessités découle le besoin d’augmenter 
» les fumures à raison de l’approfondissement du sol, et les bâtiments même 
» à raison de l’augmentation du bétail ; car il en faudra davantage pour 
» obtenir plus d’engrais, à moins de pouvoir en acheter, ce qui n’est pas 
» toujours possible ; car enfin n’est pas riche qui veut, et on a beau prôner 
» un progrès efficace, s’il dépend d’avances considérables à faire, ce progrès 
» sera souvent impossible au cultivateur qui aura, d’ailleurs, à balancer ses 
» avantages entre tous ceux qu’il pourrait se procurer par une même dépense 
» appliquée à d’autres améliorations. »

La conclusion parfaitement logique de M. Bella est que la question du 
semoir en ligne est bien plus une question de système cultural qu’une ques­
tion de procédés et de méthodes.

L’opinion de M. Bella, à ce sujet, devait le conduire nécessairement à 
être favorable à la culture par poquets, dont il a dit (page 24 de l’ouvrage 
cité) que le procédé « était parfaitement motivé, dès qu’on donnerait, à la 
» manière des jardiniers, aux jeunes plantes l’espace nécessaire au déve- 
» loppement qu’elles doivent prendre. »

Aussi avons-nous recouru, sans hésiter, à son expérience et aux moyens

(*)  Dos semis en ligne, par M. F. Bella. Paris, chez Mmc Ve Boucbard-lluzard
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d'expérimentation dont il dispose, pour quelques essais qu’il nous a porrtus 
d’effectuer sous scs yeux, avec le zèle, qu’il met toujours à seconder les éludes 
agricoles pratiques (‘).

Nous ne doutons pas que notre agriculture en quinconce tournant toutes les 
difficultés reprochées justement au système des semis en ligne, no nécessitant, 
d’une manière absolue, aucun changement dans les labours ni, parlant, dans 
les dépenses auxquelles ce changement entraîne, ne demandant presque pas 
de nouvelle mise dehors, les nouveaux instruments do travail étant d’un prix 
très-minime; nous ne doutons point, disons-nous, que la nouvelle méthode 
de semer par poquet et en quinconce ne puisse s’étendre rapidement. Notre 
découverte est venue simplement remplir l’attente et les désirs des hommes 
les plus éclairés en celte matière, en résolvant le problème de l’application 
en grand de procédés incontestablement jugés utiles et bons.

En effet, nous ne pouvons nous dispenser d’extraire encore ici de l’opuscule 
cité que, « dans la Limagne, celle région si avancée en agriculture, on est 
» parvenu, à la main, à semer grain à grain et à biner à la houe de façon à 
» obtenir la culture si remarquable de froment sur froment. »

Nos instruments aratoires nouveaux étendront ce phénomène partout où 
on les adoptera.

CHAPITRE IV.

Statistique.

La recolle de l'année dernière s’est élevée, en France, à 72,000,000 d’hec­
tolitres; c’est la donnée officielle. Ce produit suppose 8,000,000 d’hectares 
cultivés en blé, à raison d’une quantité de 9 hectolitres environ par hectare, 
ce qui est encore la donnée officielle.

On a vu plus haut que l’ensemencement de chaque hectare, à la volée, 
exigeait de 2 à 5 hectolitres. Admettons une moyenne de 2 hectol. 50, nous 
aurons, pour les 8,000,000 d’hectares, 20,000,000 hectolitres de grain 
employés pour semente.

Qu’on veuille bien se rappeler que nous avons constaté (voir page 488) que

(*)  D’atitrés essais auront lieu à Trappes, chez M. Dailly, dont l’exploitation agricole est si 
intelligente et si avancée, et à Jouy, dans le domaine de M. le baron Mallet, qui a bien voulu 
seconder aussi nos expérimentations.
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le maximum de semence en blé ne pouvait s’élever qu’à 40 litres par hectare, 
par I emploi de noire semoir. Admetlons-en 50, il nous restera 2 hectolitres 
de différence a I avantage du nouveau semoir à poquets.

Celte différence ne fera pas moins de 10,000,000 d’hectolitres. 16 millions 
d’hectolitres ! mais c’est plus du cinquième de la quantité de blé récoltée !

Nous sommes portés à croire que la réalité des faits ne doit pas être exac­
tement telle. Nous nous délierons les premiers de ce chiffre, quelque bien 
appuyé qu’il paraisse être par une statistique certaine.

Prenons la moitié seulement de ces 16,000,000 d’hectolitres dépensés en 
ensemencement ; réduisons-les à moitié, nous aurons 8,000,000 d’hectol., 
qui nous représenteront l’épargne, résultat incontestable de l’adoption de 
notre semoir. Cette économie est directe ; bien plus, elle est antérieure à 
tout produit, et acquise dans toute circonstance quelconque de récolte.

Nous avons la preuve en fait (voir page 487 ci-avant) que le système de 
quinconce, avec le binage, le sarclage et le buttage, qu’il permet si facile­
ment cl presque sans frais, augmentera les produits des céréales de plus d’un 
quart.

Ce serait donc une très-grande modération de calcul de ne supposer en 
moyenne que 2 hectolitres d’augmentation.

Disons ainsi............................................................................... 16,000,000
qui, avec les............................................................................... 8,000,000

d’économie et d’épargne de semence, feront ensemble .... 24,000,000

24 millions d’hectolitres de blé pourraient donc être produits annuellement 
par économie de semence, et par une augmentation de récolte obtenue 
presque sans frais et dans les conditions actuelles de notre agriculture. Nous 
ne relevons pas les autres avantages signalés déjà, qui consistent dans les 
économies d’engrais, de main-d’œuvre et de capitaux ; conséquences né­
cessaires et prouvées de l’adoption du quinconce et des poquets partout où 
l’on pratiquera nos méthodes.

Mais nous ne devons pas négliger d’ajouter à cette augmentation de pro­
duction céréale l’augmentation non moins importante des productions sac­
charine, herbacée et des racines.

II faut y ajouter l’augmentation remarquable du produit des pommes de 
terre, qui sembleraient ne pas devoir profiter, autant que d’autres cultures, 
du bénéfice des nouveaux procédés, puisque ces tubercules étaient déjà 
plantés par touffes et recevaient des binages et des buttages successifs.
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L’expérience a parlé, cl démontre que le champ, préparé au rayonneur el 
planté avec la régularité que cet instrument pouvait seul assurer, dépasse en 
production la culture ordinaire de près d’un dixième, en même temps que 
les frais en sont diminués dans une proportion considérable.

Ce qui résulte de la facilité des opérations de binage et do bullage, qui font 

partie intégrante de la culture des pommes de terre.
Nous pourrions nous étendre beaucoup sur les résultats de la culture des 

plantes industrielles, et nous trouverions aisément un chiffre d’avantages 
égal à celui donné par les cultures principales en céréales ; nous nous borne­
rons à rappeler que le rapport de M. le chevalier Peers, cité page 485, a 
constaté un abaissement de prix pour la betterave, qui, au lieu de 14 fr. 57 c. 
les 1,000 kilog., se trouverait réduit à 7 fr. 75 c.

Nous laisserons aux économistes et aux industriels engagés dans la grande 
branche de la production du sucre indigène, de tirer les conséquences qu’a­
mènera une réduction aussi notable dans le prix de revient de leur matière 
première.

En transportant dans les données statistiques officielles les données cer­
taines de la nouvelle agriculture, nous arrivons à reconnaître que la France 
augmenterait du tiers le chiffre total de sa production agricole annuelle.

La certitude de la possibilité de cet immense résultat est complète pour nous ; 
mais nous savons combien il est dangereux de se complaire aux vérités 
statistiques pures, et qu’il est logique de n’en tirer que des conséquences 
pratiques et immédiates.

Sans doute, en raisonnant par abstraction de tout obstacle et en supposant 
l’adoption générale du mieux, on se fait un avenir immense de progrès ; 
mais la question essentielle à poser est toujours celle-ci :

Quelle part de progrès ou d’amélioration est-il possible d’effectuer en un 
temps donné ?

Si l’introduction de la nouvelle méthode et de ses moyens est laissée à 
l’initiative personnelle et privée de quelques particuliers, il est peu probable 
que le dixième seulement des 8 millions d’hectares cultivés en blé, en France, 
soit converti en culture en quinconce avant cent ans, et encore cette marche 
suppose que 8,000Jiectares par an reçoivent cette innovation.

On voit que les fruits de la découverte se recueilleraient lentement ; le 
bénéfice immense du système viendra se confondre et se perdre, pour ainsi 
dire, dans la masse des faits nouveaux qui vont modifiant l’ordre social. 
Peut-être est-il même exact et réfléchi d’avancer que les améliorations les 

— 501 —
plus grandes s effacent dans leurs conséquences providentielles, parce que 
1 homme oppose, en général, aux succès de son génie les revers de son 
inertie.

Comment échapper à cette lenteur fâcheuse de l’application des progrès 
les mieux assurés, et faire que Je corps social sente l’effet immédiat et le bien- 
être soudain d’une grande innovation? Comment transmettre à toute une 
nation ces secousses électriques qui renouvelleraient ses forces, dissiperaient 

> ses torpeurs el doubleraient sa puissance productrice?
Nous devons laisser cette question irrésolue; sa solution dépendra de la 

manière dont les grands propriétaires ou l’Etat apprécieront son importance 
et nous apporteront leur concours.

Paris (19, quai Bourbon), mars 1854.

A. Van Langeniiout. Meeus Jn.

Chambre consultative d’agriculture de l’arrondissement 
de Clermont (Oise).

PROCÈS-VERBAL DE LA SESSION ORDINAIRE ANNUELLE DU 16 DÉCEMBRE 4854.

L’an mil huit cent cinquante-quatre, le seize décembre, une heure de 
relevée, les Membres de la Chambre consultative d’agriculture de l’arron­
dissement de Clermont se sont réunis, sur la convocation et sous la prési­
dence de M. le Sous-Préfet, d’après la lettre de M. le Préfet du 7 de ce 
mois.

Etaient présents : MM. Bazin, Wallet, Anty, Judenne, Càffin, membres, 
et Bottée, secrétaire.

Etaient absents : MM. Gérard, Dumont et Dupressoir, dont les excuses 
ont été admises.

M. le Président a ouvert la séance en donnant lecture : 4° de l’arrêté et 
de la circulaire de M. le Préfet, du 7 décembre ; 2° d’une autre circulaire du 
26 juin dernier, par lesquels ce magistrat l’invite à convoquer la Chambre, 
afin, 4° d’avoir son avis sur les semailles d’automne et sur l’état des récoltes 
en terre ; 2° de soumettre à son examen une demande adressée à Son 
Excellence M. le -Ministre de l’agriculture et du commerce par plusieurs 
fabricants de sucre de Lille, à l’effet d’obtenir la réduction du droit de 5 fr.



par 100 kilog. (pii frappe la betterave à son entrée en France, ce produit 
étant assimilé aux légumes frais pour la perception des droits de douane.

Les pétitionnaires ont fait observer que l’assimilation n’est pas exacte et 
que la taxe équivaut à 55 p. •/„ de la valeur des betteraves. Ils ont ajouté 
que l'extension donnée à lh ÇultuFe de la betterave peut fatiguer les terres et 
qu’il convient, dans l'intérêt de la culture des céréales de faciliter un asso­
lement qui empêche la trop fréquente répétition de lé même plante. Enfin, 
suivant eux, la classe ouvrière ressentirait un grand bien-être si des moyens 
s offraient aux labricahls de prolonger la production du sucre de betteraves 
pendant la saison d’hiver.

5° De l’engager à prendre l'initiative sur les matières qui sont placées dans 
le cercle, de ses attributions et à s’occuper des questions d’intérêt local et 
faire connaître les meilleures solutions dont elle les croira susceptibles.

La Chambre est entrée ensuite en délibération.
Sur la première question, elle répond que les semailles d’automne ont été 

retardêês“<Ycaüse'dera'sèclierêsse'qùi's'est'fut"sentir pendant le mois d’oc­
tobre ; mais que, grâce aux pluies survenues à la fin de ce mois et pendant 
le mois de novembre, elles ont pu être faites avec facilité; que le temps ayant 
été favorable, les blés, même les derniers semés ont très-bien levés, sont 
beaux et donnent des espérances, et que les effets de la sécheresse ne se 
feront aucunement sentir ultérieurement.

Quant aux céréales, le prix élevé des grains n’a pas en cette année d’in­
fluence sur leur culture et les cultivateurs n'y ont pas consacré une plus grande 
étendue de terrain, attendu que celte culture avait pris l’année dernière une 
extension aussi considérable qu’il était possible.

La Chambre, après avoir examiné la seconde question, n’est pas d’avis 
d’accueillir la demande des fabricants de sucre de Lille qui demandent la 
réduction du droit de 5 fr. par 100 kilog. qui frappe la betterave à son entrée 
en France, attendu que celte mesure qui aurait pour effet de favoriser les 
fabriques de sucre qui existent près de la frontière seulement, serait préju­
diciable à l’agriculture. Que d’ailleurs il est prouvé que la culture de la 
betterave loin de nuire à la production des céréales lui est au contraire fa­

vorable.
Sur la proposition de M. Bazin, la Chambre émet le vœu que des mesures 

administratives soient prises pour la destruction des corbeaux, attendu que 
ces oiseaux qui arrivent par bandes innombrables et qui n'ont plus les res­
sources des cadavres d'animaux morts pour vivre, ces cadavres étant em-

▼
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ployés à la fabrication des engrais, du noir animal, et encore à d'autre.-, 
usages, détruisent, pour pourvoir à leur nourriture, une quantité notable 
de blé qu ils arrachent au fur et à mesure qu’il sort de terre et lorsque le 
grain est encore en lait.

M. Bazin pense qu’un des meilleurs moyens de les détruire serait de semer 
dans les champs où ils s’abattent, de la viande de cheval hachée et empoi­
sonnée avec la noix vomique, Ce moyen est en usage dans plusieurs contrées 
d’Allemagne pour détruire les loups et les renards.

’Sur la proposition de Aï. Judenne, attendu que l’arrêté de Al. le Préfet 
sur l’échardonnage n’a pas encore reçu son exécution ; la Chambre émet le 
vœu que cet arrête soit exécuté à l’avenir et que les gardes-champètres, les 
gendarmes et même les maires verbalisent contre tout propriétaire d’un 
champ dans lequel on trouverait des chardons sur pied aussitôt aprê6 la 
moisson.

Que surtout des mesures efficaces soient prises pour la destruction des 
chardons le long des roules, de tous les chemins et des chemins de fer.

Sur la proposition du même membre, considérant que les chiens de 
chasse et autres qui parcourent les champs y causent des dégâts préjudiciables 
à l’agriculture, que d’un autre côté, un grand nombre d’individus ont des 
chiens inutiles qui augmentent la consommation alimentaire, la Chambre 
émet le vœu qu’il soit établi un impôt sur les chiens.

Sur la proposition de M. Bazin, qui observe que le prix de la farine n’est 
pas en rapport avec lé prix du blé, et que les fariniers réalisent dés bénéfices 
considérables depuis la cherté du blé, la Chambre émet le vœu que cette 
question soit étudiée afin de savoir si cette cause ne maintient pas le prix du 
pain à un taux plus élevé qu’il ne devrait l’être.

Après en avoir délibéré, la Chambre fixe le montant de son budget pour 
1855 à la somme de cent francs, qui seront alloués au Secrétaire pour frais 
de bureaux et de correspondance.

Les’Membres désignés par le sort pour sortir en 1855 sont A1M. Bazin, 
Anty et Wallet.

L’ordre du jour étant épuisé, AI. le Président déclare close la session or­
dinaire de la Chambre consultative d’agriculture de l’arrondissement de Cler­
mont, pour l’année 185^, et lève la séance à quatre heures.

Les Membres de la Ghainbre adressent à’ MJ le Sous-Préfet, président,
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des remercîments pour le zèle qu’il apporte aux progrès et à la prospérité 

de l’agriculture, et se séparent ensuite.
le Président de la Chambro consultative d’agriculture 

Le Secrétaire, do l'arrondissement de Clermont (Oise),

Signé Rottée. Signe J. Massias.

Statistique agricole.

I

D’après les dernières statistiques, la récolte de toute espèce de céréales 
s’élèverait maintenant en France, année moyenne, à environ 180 millions 
d’hectolitres. En froment, notre pays produirait GO millions d’hectolitres ; 
en seigle, 26 millions; en orge, 19 millions; en méleil, 11,500,000; en 
avoine, 46 millions; en sarrasin, 8 millions; en maïs et millet, 7 millions; 
enfin, en menus grains, légumes secs, etc., 2,500,000. La récolte du fro­
ment est donc proportionnellement comme 60 est à 180, celle de l’avoine 
comme 50 est à 180, et celle du seigle comme 25 est à 180, c’est-à-dire 
que ces trois sortes de grains, comparées à toutes les autres, sont dans la 

proportion de 105 contre 77 seulement.
Cette quantité de 180 millions d’hectolitres de grains ne passe pas tout 

entière à la consommation : en déduisant le septième pour semence, soit 
25,700,000 hectolitres, il en reste pour la consommation générale 154 mil­
lions 100 mille. Mais comme, pour la nourriture humaine, on ne saurait 
compter l’avoine, dont la production nette est de 59,250,000 hectolitres, 
nous trouvons que c’est, en définitive, 115,050,000 hectolitres qui restent 

pour l’alimentation publique.
Si maintenant on estime ces diverses récoltes au poids, ce qui est la 

meilleure manière d’en évaluer la valeur nutritive, on peut dire que le 
poids moyen du froment est de 75 kil. l’hectolitre, celui du seigle de 65 kil., 
celui de l’orge de 50 kil., celui du méteil de 70 kil., celui du sarrasin de 
60 kil., celui du maïs de 78 kil., celui des légumes secs de 80 kil. Il s’en 
suit, d’après ces hases, que 51 millions 500,000 hectolitres de froment 
pesant 5 milliards 862 millions 500,000 kilogrammes, et les autres quan­
tités de grains proportionnellement, on a un poids total de 8 milliards 46 
millions 800,000 kil. de grains propres à la consommation de l’homme.

Or, on a calculé qu’il fallait, en moyenne, compris les femmes, les cn-
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fants et les vieillards, 220 kil. de grains pour la nourriture d'un homme 
pendant une année. Ce serait donc pour la France, qui compte 56 millions 
d’habitants, un total do 7 milliards 220 millions de kil. Si donc des 8 mil­
liards 46 millions 800,000 kil. qui peuvent passer à la consommation hu­
maine, ainsi que nous l’avons constaté plus haut, on retranche les 7 mil­
liards 920 millions qui suffisent à cette consommation en France, et que 
tous les chiffres sur lesquels on s’est basé soient exacts, on arrive au résultat 
suivant qui peut rassurer tout le monde, savoir : que la France, année 
moyenne, récolte 126 millions 800,000 kil. de grains au delà des besoins 
de son alimentation humaine, et qu’elle pourrait encore nourrir dans les 
conditions actuelles près de 600,000 habitants.

------------------- ----------------

H>e l’enfouissement <lu fumier.

L’agriculture ne possède qu’un moyen puissant, énergique et certain de 
maintenir et d’accroître la force productive du sol ; il faut à la terre des 
engrais et toujours des engrais. Et pourtant, dit le Moniteur de l’agricul­
ture, à la manière dont on s’y prend généralement pour utiliser la quantité 
toujours insuffisante d’engrais que chacun peut se procurer dans son ex­
ploitation, il semble qu’on en ait de trop et qu’il importe peu d’en perdre 
une partie. Les uns les laissent fermenter outre mesure, les autres les 
enlèvent à des intervalles trop éloignés de dessous les bestiaux. Mais une 
cause bien plus générale de déperdition de la partie la plus active, c’est le 
mode défectueux d’enfouissage presque à fleur de terre, tandis que, pour 
produire tout son effet, le fumier, quelle que soit la culture à laquelle on 
le destine, doit être enterré par un labour profond. En quoi consiste, en 
effet, la portion la plus riche des engrais? En azote, qui, pendant la fer­
mentation, s’échappe incessamment sous forme d’ammoniaque. C’est ce 
qui a lieu pour tous les tas de fumier mal aménagés. Le mot fumier lui- 
même a pour étymologie la fumée ou vapeur qui s’exhale en abondance 
des monceaux d’engrais en fermentation, fumée où se révèle constamment 
à l’odorat la présence de l’ammoniaque. Si vous entrez dans la serre d’un 
jardinier qui cultive des ananas, vous ne sentirez aucune odeur ammonia­
cale ou autre trahissant la présence du fumier. Pourtant chaque bâche 
remplie d’ananas en pleine terre contient 1 mètre 50 centimètres de fumier 
en pleine fermentation. Mais par dessus ce fumier il y a la terre où végètent
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les ananas, et quelle que soit la quantité de ce gaz ou de vapeurs dégagées 
par la fermentation du fumier, le tout est absorbé par la terre au profit de 
la végétation ; il ne s'en perd pas la plus petite parcelle dans l’atmosphère. 
C'gst encore là un des mille petits enseignements de détail que la pratique 
de l’horticulture peut fournir à la pratique agricole.

Tous les agronomes n’ont cessé de recommander aux cultivateurs de 
s’occuper, par tous les moyens possibles, do la fermentation des engrais; 
ils ont indiqué, à. cet effet, différentes recettes fort efficaces, mais qu il 
n’est pas très-facile de faire entrer dans la pratique des cultivateurs. 11 
semble qu’il ne devrait pas en être de même de la pratique des labours 
profonds pour enfouir les fumiers. Evidemment, quand le fumier enterré 
frais est recouvert par un labour suffisamment soigné et profond, d’une 
couche de terre qui le recouvre complètement, cette court*  se pénètre de 
toutes les émanations azotées de l'engrais en fermentation ; elle se les 
assimile par des combinaisons chimiques avec ses propres éléments; elle 
les conserve pour les restituer à la végétation dont ils sont le principe le 
plus essentiel. Que les agriculteurs praticiens en fassent l’expérience : à 
fumure égale, à même qualité de sol, la terre où le fumier aura été enfoui 
avec soin donnera des produits de beaucoup supérieurs à ceux de la 
terre où l’engrais aura été à peine recouvert par un labour superficiel, selon 
l'usage ordinaire.

L'Angleterre possède un sol moins bçn, un climat moins favorable ; 
cependant, à égalité de semences, elle rend en céréales le double de ce que 
la terre rend en France. Il est vrai qu'en Angleterre le nombre des têtes de 
bétail est, proportionnellement au territoire, trois ou quatre fois plus nom­
breux qu'en France; que les animaux y sont d un volume et d un poids 
presque double. Cette différence énorme explique suffisamment celle du 
rendement de la terre.

Jacomy-Régnier.

OBSERVATIONS MÉTÉÜROLOGIOliES FAITES A CLERMONT (OISE1, PAII .11, BOTTÉE,
Longitude orientale, 0d 55’. | Latitude nord, 49d 22m 48’.

Hauteur des instruments au-dessus du niveau de la mer, 86 mètres.

r/J
CD
4-*

Q

THERMOMÈTRE. Baromètre 

à midi.

DIRECTION ! 

(Itl 
vent.

Etat <lii ciel

Dans la journée.
■g 1

Minima. Maxima.

1 -F 5,5 F 12,0 765,8 N-E brd. bruine.
null. I

0 !- 6,0 !-H,6 765,8 S-E brd. bruine.
5 4- 7,0 kl 1,7 760,5 N-0® cvt. pluie fine, ngx. K. C. 1,0
4 - 5,0 Fio,5 759,1 N-0 ngx. K. gris, C-K. bsse.
5 r 4,1 -15,0 756,0 N-0 cvt. pluie line. 2,4
6 k 2,4 - -11,8 762,7 Nord ngx. K. C.
7 L 4,4 -11,6 767,5 Nord jcvt. éclaircies, brd.
8 - 1,5 - 9,2 762.7

756.8
Ouest brd. éclaircies, cvt. I

9 + 5,2 F 7,4 Nord 'cvt. pluie, grésil, ngx. K. N. 2,6 1
10 - 5,4 F 7,0 759,2 Ouest ngx. S. K-N. pluie. _ 5,ûl

114 k 2,0 -10,5 755,7 Nord 'ngx. K. gris.
112 - 5,0 - 8,2 759,5 N-0 [éclaire, ngx. K gr. gtesde pl. I
lis F 1,5 - 6,1 758,6 S-E cvt. éclaircies C-S. |
114 — 0,0 - 6,0 747,0 S-E cvt. neige. o,o!
lia - 1,0 - 7,5 759,1 Sud® •cvt. pluie. 16,8
116 F 6,0 - 9,0 755,7 Sud cvt. pluie, éclaircies. 7,0
S 17 - 4,0 - - .9,5 756,8 N-0® cvt. pluie, éclaircies. 5,6
118 F i,o ~ o,0 745,0; N-E® cvt. 1

19 - 1,6 - 5,2 751,9! N-E® cvt. éclaircies.
20 - 2,4 - - 2,9 755,5 | N-E® ngx. cvt.
21 - 4,0 - 2,0 745,4!' N-0® ngx. cvt. neige. 4,9*
|22 - 2,2 - 4,0 751,0: S-0 cvt. pluie, ngx. 

brouillard, pluie.
11,01

25 - 5,5 - 1,5 755,5 S-E 5,21
24 - 1,0 - 5,0 755,5! Sud éclaircies, neige, cvt. brsse. 2,4 i
25 - 2,9 - 2,0 742,5 N-0 tigx. K. gris. C-S. pluie. 1,0 I
|26 - 0,5 - 2,4 750,8 N-N-0 cvt. brd.
27 - 4,2 -F 0,5 /00,0, Ouest cvt. brd. éclaircies.
28 - 4,5 F 5,0 749,7! Ouest cvt. pluie. 5,4 I
29 + 2,8 - 7,0 754,4 Ouest P cvt. pluie, ngx.Kgris, tempête 4,0!
50 + 1,5 F «,2 746,0 Ouest ! ngx. K gris, C. cvt. pluie. 2 Q 1J
Moj. 4-040 4- 6$90j750,S Total............... 77,8 1

Moyenne du mois. Nombre de jours de pl., 15; de brouillard et 11 4- 3'',80. brouillasse, 8 ; de ueige, 5 ; de tempête, 1 •



1854. DÉCEMBRE.

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A CLERMONT (OISE), PAR M. ROTTÈE.
Longitude orientale, Od 4“ 55*.  | Latitude nord, 49d 22® 48'.

Hauteur des instruments au-dessus du niveau de la mer, 86 mètres.

»

i
l +-> 

cü 
Q

THERMOMÈTRE.
Minima. Maxima.

D 1 DIRECTION 1
Baromètre

i dll
à midi. i vent.

Etat «lu ciel

Dans In journée.

g 1

A- i
-

1
2
+ 4,5
— 0,2

- 9,0
- 7,5

745,8 Ouest P
755,5 N-0
755,7 Ouest®

tempête, cvt pl. ngx.Kgr.C-S. 
ngi. K gris C-S. gouttes da ploie, halo lunaire.

Illill.
8,8;

5 0,0 -10,0 cvt.
4 — 0,0 r 9,4 758,0 N-0® tempête, ngx. K gris S.
5 0,6 - 6,2 752,0 S-0® cvt. éclaircies, halo lunaire.

! 1

6 - 1,4 — — i ,0 745,0 Ouest cvt. pluip, ngx. K gris.
7 - 2,0 - - 5,1 751,4 N-0 cvt. bsse, ngx. K.
8 _ 9 9 4- 7,0 755,0 S-0 P brd. cvt. pluie, grand vent. 14,0
9 + 2,4 - 7,5 741,4 N-0 ngx. K gris, C-S. bsse. i |

40 0,0 r 5,6 749,7 N-0 P cvt. pluie, ngx. K gris. 5,0
11 - 2,1 F 2,0 756,8 S-E cvt. brd.

;12 - 2,0 f- 5,0 758,01 S-0 cvt. brd. neige, éclaircies. 5,0;
115 - 2,7 4 7,2 761,7' S-0

758,0 Ouest®
cvt. pluie, ngx. C-S. 1,0

44 -H o,o Mo,o cvt. pluie, tempête. 2,1
15 r 8,0 -10,2 760,2 Ouest® cvt. bsse. éclaircies.
46 -4- 7,8 4- 9,0 751,0 Ouest P cvt. pluie, éclaircies. 5,0
17 -1,5 r4-8

F 5,6
754,5 Ouest gelée blanche, ngx. cvt. pluie. 5,2

18 - 1,0 729,8 Sud P tempête, cvt. pluie, éclaircies. 9,5|
119 - 1,0 - 4,0 748,4 N-0® ngx. K. N.
20 - 1,6 4~ o,5 742,7 S-EP cvt. neige, brd. 1!
21 - 1,6 4,7 759,1 N-0 beau, ngx. C-K, cvt. pluie. o >5
22 | 0 \ ~r 4- 9,9 755,7 Ouest P cvt. pluie. 5,6
•25 -F 0,8 r 9,2 754,4 OuestP cvt. pluie, ngx. C-K. 7,4
;24 + 0,8 r 9,0 755,6 OuestP ngx. cvt. pluie. 0,7;
25 -T- 4,6 -10,0 755,5 Ouest® cvt. pluie, éclaircies. 5,4,
26 -r- 0,5 H 8,5 755,7 Ouest ngx. K gris. C-S. beau.
27 H- 0,8 r- 6,4 i755,2 OuestP cvt. pluie, ngx. neige. 6,2
28 - 2.5 F 0,2 1762,7 N-N-0 ngx. K gris C-S.
29 - 5,0 nr o,5 767,5 Ouest ngx. C-K. 1

50 - 1,1 4- 6,8 767,5 Ouest Ingx. C-S. cvt. brss. 1

isi + 0,6 ...j- 8,0 765,8 Ouest cvt. pluie. 0,5|

Mot. -0d80 + 6d65 754,1 Total............... 78,9

i Moyenne du mois. Nombre de jours de pl., 17; de neige, 2; de gelée, 15;
4- SM2

_____
de brouillard, 4 ; de gelée blanche, 1 ; de tempête, 4.
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A VIS.

ENGRAIS CORBIÈREDE BOULOGNE-SUR-MER.

O
B’

® Dépôt à Clermont chez M. Dardeile.

Des essais faits dans l’arrondissement par plusieurs cultivateurs, 
résulte que cet engrais a une grande puissance fertilisante. Nous 
recommandons à Messieurs les Membres de la Société qui ont employé 
l’engrais Corbière de nous instruire exactement des résultats qu’ils 
ont obtenus.

A


